
tM* ANMÉE
JLO c~ntim~a N* 3233L.B' 'j~m~~JRO'~0 <S<Mt<i<[~a

M~CHE20 NOVEMBRE

'190~

DIRECTION ET ADMINISTRATION

47, Rue desPi'eti'€s-Saint-GernMiii-Auxei'fois,i~
PARtS–t"

ADRESSETÉLÈGBAPHtQUEBEBATS-PAR~S
( Administra.Uon103,00

TNL&PHONE. Réaction. 103.01

TOUTES LES LETTRES ET COMMUNICATIONS
doivent Être adressées

i?. rao dco Prctfes-Saimt-GeMMnmi'AtixcMoiSt &W.

NMAMCHE 20 NOVEMBRE

i904..

1.
PRIX DE

L'ABONNEMENT

TROISMOISSIXMOIS UNAN

T''fMM et Alsa.ce-LoMMne. 10 fr. 30 fr. 40 fr.

Etran~ei; 16fr. 33fr. 64fr.

ON S'ABONNE:

En proviMCO et & t'étrnneror d&ms
tocs tes

bnreaax de poste

LES ANNONCES SONT REÇUES

CtezMM.frange, Ceriut(j" 8. Pi~dciaMrsa

a: 1il 1 ETLITT~RAIRESPOLITIQUES*.ET1~LIT'"IM'ÉRAIRES

SOMMAIRE

LE TRAVAILDESAGENTSDECHEMIMSDEFER.

AUJOURLEJOUR. Le.; Më~OM'Mde ~C/t<MM.

–G.D.-F.

CORRESPONDANCED'ALGERIE. GrëtJMmCtrt;ttMM.

LA GUERRERUSSO-JAPONAISE.

A L'ETRANGER.–LeTra~o (ïK~/o-~M~a: La

Ct'Me7)OM~rrotse.

NOTES DE LITTERATURE. & Les CcH~aurcs

André Chaumeix.

NOUVELLES'DUJOUR. Les Dë~MM italiens à Paris.
La .Oe/a<!OK~CMS!'ar)7!ëe.

REVUE MUSICALE. Adolphe Jullien.

LESBARBARO. i7. G. Rovetta.

LE

v ~a~l ~~e.otsde~h~~f~~sde~e~Tf&v~!desAgentsdeChemsdefer

Les' interventionnistes et socialistes d'Etat

prétendent, on le sait, guérir tous les maux

rëelsommaginaires .des.sociétés avec des lois

et règlements. Pour peu que l'intérêt électoral

soit en jeu. le désir de faire de la surenchère

se manifeste, et aussitôt !'oa voit proposer la

drogue interventionniste, remède universe!.

Ils n'ontpoint tous la même clientèle et opèrent

chacun dans des milieux divers. Ainsi la

spécialité deM. Bourrât est bien connue. Il

travaille dans les chemins de fer. Or, ses amis

et lui se sont avisés un beau jour qu'il y avait

encore sur la terre de France, pays de la Ré-

volution, des gens courbés sous'le joug de l'es-

clavage. Et comme certaines formules à effet

font souvent le succès des politiciens en quête
de popularité, on déclara que les agents de

chemins de fer étaient des <: serfs de la voie

ferrée II fallait donc .réparer cette iniquité.
Sous l'impulsion toute méridionale de M. Bour-

rat, des hommes de bonne volonté, MM. Rabier

etBerteaux, s'attachèrent à cette besogne, et

déposèrent, on s'en souvient, une proposition
de loi en vue de réglementer le travail des

agents des trains. Cependant, comme les forma-

lités de la procédure parlementaire pouvaient
être longues, que la proposition, entraînait pour

les'Compagnies de grosses dépenses dont le

poids devait indirectement gêner notre budget,-

qu'une opposition sérieuse se manifestaitcontre

ces prétentions exorbitantes, M. Baudin, alors

ministre des travaux publics, prit les devants

et ut ce qu'il put, par voie administrative, pourl'

introduire une partie des réformes proposées.
C'est ainsi que fut fait J'arrête ministériel du

4 novembre 1899. modiQé ensuite par un autre

arrête du 20 mai ~902. Un règlement nouveau

suppose la création d'un service pour le faire

respecter; on organisa donc, par décret, en

mars i902, le service du contrôle en vue de

surveiller l'application des arrêtés.

Ce sont les résultats de cette surveillance que
l'on nous donne aujourd'hui dans un rapport
officiel pour l'année i903. Ils ne sont pas négli-

geables et à beaucoup d'égards. D'abord,

M. Bourrât et
ses

amis~insi que les auteurs de

1~proposition de loi visant à imposer une ré-

glementation de plus en plus étroite du travail

des agents, devront mettre une sourdine à leurs

doléances et à leurs déclamations. A les enten-

dre, les arrêtés ministériels seraient lettre

morte lesCompagnies s'en moqueraient comme

un poisson d'une pomme, et il faudrait par suite

de cette impuissance, en venir aux grands

moyens, aux instruments orthopédiques de la

pharmacie interventionniste. Déplus, ces règle-
ments édictés par arrêtés ne sont pas sans ac-

croître les dépenses d'exploitation, etil s'agit de
voir s'ils ne sufSsént pas amplement, tels qu'ils

sont, au But que l'on s'est proposé. Du reste, ils

n'ont pas apporté des améliorations bien pro-
fondes et beaucoup plus avantageusesàl'endroit

PEUtHETONDUJOURNALDESDÉBATS
du!*0novembre< S~4

REVUE MUSICALE

Variétés Reprise du P~:< DMC,opérette en trois
.trois actes, de H. Meiihac et M.Ludovic Haievy

musique de M. Ch. Lecocq. A propos de MûMStSMr
de La jPa~Me. &aiié Reprise de la C:~a/c e<

(a FoMr??n,opérette en trois actes, de Chivot et

Duru musique d'Audran. Concerts-Colonne
et Concerts-Lamoureux ScgMM~ot/tt~Hgs, de

M.A.Perilhou; rroMtëmeSym~to/ng.do M.AL-

béric Magnard.

Les Variétés, pour leur quatrième spectacle
d'abonnement, viennent de remonter ? .P~7

7)MC.Je dis remonter, car la célèbre opérette

de M. Ch. Lecocq s'est déjà jouée au boulevard

Montmartre et je me souviens de l'y avoirvu

représenter, il y a bien quatorze ans, par la sé-

millante et pétulante Jeanne Granier, entourée

dëDupuisdans !e précepteur Frimousse, de MM.

Chalmin etBaron, de MmeDaynes-Grassot, dans

la directrice do couvent et de la toute char-

mante Marie Crouzet, qui dort à présent son der-

nier sommeil au cimetière Montparnasse. Cet

ouvrage, le plus joli qui soit sorti do la collabo-

ration de M. Ch. Lecocq avec Henry Meilhac et

M.Ludovic Halévy, remporte un tel succès dès

l'origine et s'est joué si souvent à Paris qu'il
devait occuper une place d'honneur dans le ré-

pertoire actuel des Variétés: l'y voilà donc in-

stallé. Mais qu'en reste-il à dire pour la critique?
Absolument men. car vous n'imaginez pas que

je prétende vous révéler le charme de cette

pièce; la légèreté spirituelle de cette musique,
en vous signalant, comme si vous n'en soup-

çonniez rien; le célèbre rondeau de l'Innocence

et des Œufs, le charmant duo da l'Idylle, l'é-

tourdissante leçon de solfège, etc., etc. Depuis

Mlle Granier, je ne vois que Mlle Dartoy qui se

soit essayée, et sans succès d'ailleurs, dans le

petit duc de Parthenay Mlle Jeanne Saulier

prend aujourd'hui ce rôle et le joue avec une

crânerie aimable en même temps qu'elle se

montre habile à le chanter, Mlle Edmée Favart

fait une petite duchesse toute mignonne; Mlle

Mario Magnier et M. Brasseur, sans pouvoir
chanter comme une Desclauzas ou comme un

Berthelier, sont très divertissants sous les habits

de la directrice et du pédagogue enfin M.Vau-

thier a retrouvé dans Montlandry sa belle voix,

/~pro~«c«<Mttn<erdt«..

des agents. Le service du contrôle a rendu évi-

demment des services en hâtant certaines peti-

tes reformes de détail, et il a trouvé presque

toujours, dans laplupart des Compagnies, beau-

coup de bonne volonté pour l'aider dans sa tâ-

che. Ceci dit, pour mettre les choses au point,

car il est bon do rappeler qu'un service admi-

nistratif s'efforce toujours de légitimer son

existence ou sa fonction et qu'il s'attribue, en

général, un mérite parfois excessif dans les ré-

sultats obtenus.

Donc le rapport de M. l'ingénieur en chef

Mussat, directeur du contrôle en question, est

instructif à lire. Il est rédigé avec une très

grande clarté. C'est, en somme, un morceau de

littérature administrative et technique fortsup-

portable. Un des faits les plus saillants de ce

rapport est qu'une même réglementation,prévue
et limitée étroitement dans un texte quelconque

de loi ou de règlement, ne saurait être appli-

quée de façon générale non seulement à l'en~

semble des réseaux, non seulement encore à

une même Compagnie, mais ne pourrait non

plus arriver à prévoir dans chaque arrondisse-

ment tous les cas, en raison des dérogations que

les nécessités du service apportent toujours
dans l'exploitation des chemins de fer. <x Aucune

formule de réglementation ne peut, d'~ijieurs,

écrit le, rapporteur, répondre, dans
tous

les

cas, d'une manière satisfaisante aux conditions

si variables du travail dans une industrie telle

que celle des chemins de fer. La ré-

partition de la' durée du travail par rou-

lement aété entièrement respectée quant
aux maxima et minima de la durée du tra-

vail. Ces durées varient, suivant les Compa-

gnies et suivant chaque arrondissement dans

chaque Compagnie. Pour toutes les Compagnies
et pour le réseau de l'Etat, la durée maxima

n'atteint pas douze heures, la durée minima est

de daux à quatre heures et la durée moyenne
de huit à neuf heures au plus. Or la journée

maxima enective, et la journée moyenne, dif-

fèrent suffisamment des limites réglementaires,
comme le constate le rapport, pour que les rou-

lements soient pratiquement exécutables, et

même pour que les retards de peu d'impor-
tance n'amènent pas de dérogations aux règle-
ments. Ces règlements sont en général, et dans

leur esprit, respectés par las Compagnies. Ainsi,
l'on s'enbrce d'organiser les roulements pour

que les agents des trains, qui ont, outre des

repos quotidiens, des repos plus longs hebdo-

madaires, puissent avoir le. moins possible
de repos hors de chez eux, c'est-à-dire là 'où

les besoins du service les mèneraient loin de

leur résidence. Or,' de ce côté encore~ le ser-

vice du contrôle a constaté des améliorations

notables, qui, à notre -avis, étaient déjà en

germe dans l'organisation antérieure. Il y a,

comme nous l'avons dit plus haut, impossi-
bilité a prévoir tous les cas et par conséquent
les dérogations aux règlements se présentent
fort souvent. Ce serait une occasion pour les

Compagnies de se dérober, surtout lorsqu'il-

s'agit de dérogations provenant de faits acci-

dentels ou imprévus. Or, le rapporteur rend,
avec impartialité.hommage à la bonne volonté

des Compagnies en écrivant « Elles se sont

toujours efforcées de nous donner satisfaction;
il est même arrivé que sur le vu des relevés

mensuels, elles avaient fait le nécessaire avant

que nous fussions intervenu. )> Voilàqui n'est

pas pour M. Bourrât une bonne matière à in-

terpellation. Il n'en trouverait pas beaucoup
dans ce rapport, car l'application des arrêtés est

résumée dans cette phrase qui est la première
conclusion du document < II résulte des indi-

cations données dans le présent rapport que
les prescriptions réglementaires relatives au

travail ont été fidèlement observées, autant

que le permettent les inévitables aléas d'une

exploitation aussi complexe que celle des che-

mins de fer. u

Et il nous faut terminer, comme le rapport,

par Hdée maltresse qui s'en dégage. Un règle-
ment étroit, une loi avec ses exigences forma-

sa diction si nette et son grand succès d'il y a

vingt-six ans. Bravos pour tous, y compris le

décorateur, le costumier, l'électricien, le met-

teur en scène et surtout le directeur.

Je reviens sur .M)MS~M~de La J°a~SM.'

Ma mémoire ne me trompait pas et les re-

cherches que j'ai faites ont confirme le vague
souvenir que j'avais d'une ancienne pièce do

M. Sardou dont le point de départ, mais le

point de départ seulement, était le même

que celui de la nouvelle opérette des Va-

riétés. Il s'agit du .De~, la dernière pièce
du jeune auteur par elle encouragé que

joua Virginie Déjazet à son théâtre après les

PreHMërëS a~M~s ~e F~aro, M. <?ar~ et

les .P~s tS'a~M~-G'<??~a; Le De~ remonte à

l'année 18C4et était jouô, en plus de Déjazet,

par de vieux acteurs ou de très jolies femmes

dontje rappelle, les noms pour ceux qui sui-
vaient déjà les théâtres il y a quarante ans:

Heuzey, Legreuay, Leriche, Tony Riom, Tour-

tois, Mme Paër, la duègne de la troupe. Mîtes

Mêlante. Nelson, Hortense Neveu, Marie Le-

roux, etc. Qu'est-ce que fait le La Palisse de MM.

R. de Fiers et G. de Caillavet a6n de se sous-

traire à toutes les inquiétudes, à tous les tra-

cas, à tous les orages de la vie ? Il vit seul à la

campagne, au milieu de ses bêtes et de ses vas-

saux à qui il a fait défense de jamais lui parler
d'amour ni de mariage. Exactement comme lé

jeune Hector de Bassompierre de M. SardoO

pour tenir le serment qu'il a fait à son grand

père <xde~neconnaître de la vie que les joies
sans amertume de la chasse et des armes ».

<: Jure, lui avait dit son aïeut, qu'avant de

dire à l'uTie de &es créatures maudites « Je

» vous aime », tu t'étrangleras toi-même de ce

cordon de cheveux que je te mets au cou

comme un talisman Raca à l'amour, Hector!

Raca aux femmes! Jure-le, mon fils, et que ce

soit le serment d'Anuibal »

Ce point de départ commun une fois constaté,

j'ajouterai que les deux ouvrages partent cha-

cun dans un sens diu'érent et que si la comédie-

vaudeville de M. Sardou est fort agréable et

surtout très bien faite rien d'étonnant à cela

n'est-ce pas? l'opérette de M. de. Flers,
d'une construction moins habile, est plus dans

le goût de notre époque et n'aurait été que mé-

diocrement goûtée en 1864. Mais n'est-il pas

piquantque cette analogie; bien fortuite, se ren-

contre entre une pièce du beau-père et une

autre du gendre, amusantes toutes les deux?

Rendons-nous à la Galté chez MM. Hertz et

Coquelin, qui préféreraient, j'en sujs sûr,

convoquer la presse à des intervalles plus

listes ne sauraient être imposés à l'industrie

des chemins de fer dans la vie quotidienne du

travail de ses agents. Les fonctionnaires du

contrôle, tout en s'efforçant de réduire la

<:consistance du service n'ignoraient pas avec

quelle prudenc.e il' fallait agir, car la consé-

quence de cette réduction entraîne immédiate-

ment des dépenses hors de proportion avec les

avantages souvent très minces obtenus par les

agents. L'auteur du rapport ne manque pas de

signaler le danger d'interventions abusives

dans ce sens. Cela est sensible surtout lorsqu'il

s'agit des mécaniciens et chauffeurs. Si l'on ré-

duit le travail quotidien, si l'on augmente les

repos périodiques, il en résulte fatalement une

augmentation de personnel. Or, une seule

équipe de plus en service, pour la traction, re-

présente, avec sa machine, une dépense an-

nuelle de plus de 10,000 francs. Il y a donc lieu

d'y songer à deux fois avant d'ajouter encore

quelques instruments d'orthopédie interven-

tionniste à ceux qu'on a essayé d'adapter à des

gens qui se sont prêtés, du reste, de la meil-

leure grâce du monde, à ces expériences. Ça

coûte cher, d'abord, et c'est gênant et ineffi-

cace trop souvent, ensuite. Mais les politiciens,

dont c'est le métier de fabriquer des règle-

ments et des lois de compression, n'ont cure

des faits, pas plus que de l'avis d'hommes pru-

dents et expérimentés.
–<~e,

BBeamx-freres et heUea-soMM's. D'après l'ar-

ticle 163 du Code civil, le mariage est interdit entre

un homme et la sœur de sa femme morte ou divor-

cée mais cette interdiction peut être levée par une

dispense du gouvernement. Une circulaire de la

chancellerie avait, en 1875, établi certaines règles
relatives à l'octroi ou au refus de ces faveurs admi-

nistratives elle prescrivait une enquête minutieuse

sur la vie privée de ceux qui sollicitaient la dis-

pense elle prévoyait notamment que, lorsque le

beau-frère et la belle-sœur vivraient sous le même

toit, on pourrait leur imposer l'obligation d'avoir

des domiciles distincts pendant la durée de l'en-

quête. Le ministre de la justice actuel a trouvé cette

réglementation trop minutieuse. Il vient d'adresser

aux parquets une circulaire qui modifie celle de

1875 et qui prescrit au ministère publie « d'envi-

sager de la façon la plus large et la plus humaine

les moyens de remédier à ce que présente de trop

t rigoureux, dans la plupart des cas, la situation

créée par l'article 163 du Code civil ». Nous ne

critiquons pas l'intention dont s'est inspiré M. Valle

en rédigeant cette circulaire. La législation et l'ad-

ministration sont, dans notre pays, organisées de

man-ière à rendre le mariage le plus difficile possi-
ble. Elles semblent considérer comme des suspects

les gens qui voudraient fonder nn ménage légitime,
et prendre à tâche de les en dégoûter à force de tra-

casseries. Nousapplaudissons donc à toute réforme

qui réagira contre cette absurde et malfaisante

tendance. Mais enfin, il ne faut pas oublier que
l'article 163 du Code civil n'admet la dispense

que <:pour causes graves et lorsque, par une

simple circulaire, le ministre de la justice ordonne

aux magistrats de considérer l'octroi de la dis-

pense comme la règle générale, et le refus comme

l'exception, il fausse absolument la disposition légis-
lative en vigueur et dépasse la limite de son droit.

Une loi seule peut modifier le régime établi par le

Code.Nous ne voyons, pour notre part, aucune raison

sérieuse pour que cette loi ne soit pas présentée

par le gouvernement et votée par les Chambres. En

Angleterre, comme on sait, la Chambre des Commu-

nes adopte presque tous les ans un texte autori-

sant le mariage entre beaux-frères et belles-sœurs,
'et cette motion vient échouer chaque fois devant la

résistance de la Chambre des lords, qui ne la re-

pousse que pour des raisons religieuses. Notre Par-

lement accepterait sans doute la réforme si elle lui

était proposée. Cela vaudrait mieux que de mainte-

nir un régime d'arbitraire, où la dispense dépend

d'enquêtes de police ou du bonplaisir des magistrats
et dont l'application varie suivant les manières de

voir des ministres qui se succèdent dans l'hôtel de

la placeVendôme. P

<B<eHt!o'ns. M. Berteaux, le nouveau ministre

de la guerre, vient de s'ouvrir de ses projets à un

rédacteur du Mo:<ttt.Il s'est expliqué, notamment,

sur la question de l'avancement des officiers. L'an-

cien système des commissions de classement ne lui
dit rien qui vaille: celui auquel. restera êternelle-

longs. Quand ces messieurs, évincés de la

Porte-Saint-Martin par. M. Paul Glèves, sont

venus s'installer à la Gaitë, où les frères Isola

leur ont cédé les lieux, ce n'était pas pour jouer
la MoM/'<ï~~r (Oh non certes, car tout mau-

vais cas est niable); ce n'était pas pour jouer un

Zyc~<?//<?./eM~es/es (simple passe"temps de

vacances); ce n'était pas pour jouer .PaM/a~ Ja,

TM~e (la façon dont ils l'ont monté l'a sufSsam-

ment prouve); c'était dans l'espoir de jouer un

nouveau drame en vers, un nouveau CyraMO

~e .Bergerac, un nouvel ~i~o~ que M. Edmond

Rostand voulait bien leur promettre, qu'il leur

promet toujours, mais qu'il ne se décide pas à

leur livrer de la coupe aux lèvres. En atten-

dant et comme pis aller, MM.Hertz etCoquelin
se sont mis àjouer l'opérette ou plutôt à rejouer
d'anciennes opérettes mais on voit clairement

que ni leur cceur ni leur goût ne vont de ce

côté, car leur choix se uxe volontiers sur des

ouvrages assez médiocres et dont le succès ne

fut pas tel autrefois qu'il doive avoir quelque

écho de nos jours. Après ~aM/efM Tulipe, qui

n'aura pas lancé longtemps son joyeux refrain

au square des Arts-et-Mëtiers, voici venir

Cigale et la .F<?Mr~

Cette transformation scénique de la célèbre

fable de La Fontaine est de la façon de Chivot

et Duru et cette histoire de deux cousines,

presque deux sœurs, dont l'une, Charlotte,

reste sagement au viiïage, heureuse d'épouser
un brave garçon à qui elle donnera beau-

coup d'enfants, tandis que l'autre, Thérèse, est

mordue par le démon du théâtre, devient une

cantatrice en vogue et revient, à la nn.~tout

épuisée, auprès de sa cousine, qui l'accueille, au

contraire de ce qu'aurait fait la vraie Fourmi
cette histoire dis-je, nous avait tous frappés, il

y a dix-huit ans, par des points de contact soit

avec le méiodrame de la <?~ac<?de Dieu, soit

avec la comédie dramatique d'A~We~~e Lecou-

w~Mr, Thérèse, autrement dit la Rosatine,

chantant chez sa rivale, la duchesse de Fayons-

berg, la C! 7ÏOM ? .Pap?~OM, exacte-

ment comme Adrienne déclame les Deux Pi-

~<?o~spour démasquer la duchesse de Bouillon,

et, tous, nous avions trouvé cette pièce-là des

plus médiocres. < Rien de moins original, et de

moins spirituel, de plus puéril et de moins

divertissant que ce livret enfantin, » disait un

critique. « Livret d'une iasufQsance étonnante,
d'une banalité extraordinaire et d'un enfantil-

lage exorbitant lisions-nous ailleurs. Et ces

jugements, qui n'emanaientpasdejugesbien re-

doutables,tants'enfaut,ne nous semblent pas

aujourd'hui d'une sévérité excessive les années

écoulées n'ont pas rendu ce livret meiUeur.

ment attache le nom du général André ne lui paraît

pas meilleur. M. Berteaux a le sien, qui est tout
neuf et d'un caractère transactionnel. C'est le sys-
tème des notes. Tous les supérieurs hiérarchiques de
l'officier lui en donneront, jusques et y compris le

ministre; après quoi, on fera des moyennes.
Nous n'avons à aucun degré l'intention de discu-

ter aujourd'hui ce projet, qui demande à être étudié

et médité à loisir. Nous ne voulons retenir, quant à

présent, et en nous plaçant au point de vue poli-

tique, que la condamnation portée, en termes assez

nets, par le nouveau ministre contre <:lespratiques
regrettables, les excès de zèle et les injustices~ d'un

passé tout récent. M. Berteaux paraît avoir le désir
de ne pas les renouveler. Il parle, en termes conve-

nables, des sentiments d'impartialité et de bienveil-

lance qui l'animent, de l'esprit de camaraderie et de

concorde qui doit être restauré dans l'armée. En

somme, on peut dire qu'à en juger par ses déclara-

tions, ses intentions sont bonnes.

Malheureusement, à l'heure actuelle, les inten-

tions ne suffisent pas, et les actes sont nécessaires.

Nous n'avons pas seulement le droit de demander

des précautions pour l'avenir, mais aussi des répa-
rations pour le passé. Puisque M. Berteaux proclame

que des injustices ont été commises, il doit savoir

ce qui lui reste à faire. On a vainement essayé de

soutenir que les communications qui aboutissaient

au ministère de la guerre n'avaient pas eu une in-

fluence déterminante sur la carrière des officiers

dénoncés. Ce n'est pas vrai. Il suffit do rapprocher
i<&Acnésde délation et le tableau d'avancement

pour en être sûr; mais ce travail est inutile. Il

existé un document, le premier et le plus ignomi-
nieux de ceux qui ont été lus par M. Guyot de Ville-

neuve, qui rend toute discussion superflue.
Aux termes de ce document, que nous ne repro-

duirons jamais assez, il est avéré que des officiers
<:qui ne réunissaient pas les conditions d'ancien-

neté suffisantes pour être maintenus au tableau de

concours pour la Légion-d'Honneur, l'ont été cepen-
dant grâce à leurs opinions rénublieaines tandis

que d'autres officiers <; qui réunissaient toutes les

conditions d'ancienneté et de notes militaires pour
être maintenus, ont été éliminés parce que M. Va-

déeard les avait notés d'indignité.
Voilà un fait, un fait acquis, un fait certain. Il y

a des officiers qui doivent être au, tableau et qui n'y
sont pas. Il y a des officiers qui ne doivent pas être

au tableau et qui y sont. N'allons pas plus loin. M.

le ministre de la guerre veut-il que ce fait subsiste?
Veut-ii rayer ceux qui ont été indûment inscrits, et

inscrire ceux qui ont été indûment rayes? La ques-
tion est précise et ne comporte pas d'échappatoire.
Nous la posons formellement. Selon la réponse qu'y
fera M. Berteaux, nous pourrons juger sa bonne foi

et sa sincérité.

--e~-

AU JOUR LE JOUR

LESMÉMOIRESDER!C!!ELrEU

Depuis quelques années, la faveur du public
s'attache volontier's aux Mémoires historiques.

Des choses vues et vécues, de l'entrain, de la

passion, des indiscrétions/des méchancetés

malicieuses, des traits pittoresques, des anecdo-

tes piquantes, on trouve tout cela dans les Mé-

moires et on le savoure. On arrive à confondre

ainsi les jolies histoires avec l'histoire. Pour

que des Mémoires soient des documents de va-

leur, il est nécessaire de contrôler chacune de

leurs affirmations. Il faut, avant tout, savoir ce

qu'était l'auteur, sa véracité, son intelligence,
ses informations. Ecrivait-il au jour le jour ou

longtemps après les événements Dansla nou-

velle édition qu'elle prépare des Mémoires de

Richelieu, la Société de l'Histoire de France

devra répondre à ces questions et à bien d'au-

tres. L'Académie française a voté 10,000 fr.

pour cette œuvre, dont le premier volume est

sous presse.

Jusqu'ici on ignorait quel était le véritable

auteur de ces Mémoires, pour la partie qui cor-

respond au grand ministère du cardinal. M.

Avenel avait démontré, dès i858, que ce ne

pouvait être Richelieu. L'expression de certai-

nes idées, l'exposition de certains faits, prou-
veraient qu'il n'avait pas dicté le texte. L'écri-
ture des manuscrits prouvait qu'il n'avait pas
tenu la plume. C'était une conclusion déjà,
mais toute négative. En étudiant, aux archives

des affaires étrangères, le premier broujiMon de

La musique d'Audran est quelque peu préfé-

rable et, sur ce point, je vais reproduire ce qu'en
disait un journaliste toujours enclin à l'indul-

gence devinez qui ce peut être dans le

feuilleton musical du 7'~aMpa~ « Le composi-

teur, disposant de deux artistes en vedette

comme Mlle Jeanne Granier et Mme Thuillier-

Leioir, s'est en'orcé de tenir la balance égale en-

tre les deux: bien qu'il en eût, il n'a pas pu s'em-

pêcher de mettre presque tous les atouts dans le

rôle de la Cigale, échu à Mlle Granior. Outre ses

couplets d'entrée, assez agréables, mais qui ne

valent pas mieux que ceux de la Fourmi, instru-

mentés d'une façon délicate, elle a à chanter

deux airs assurés du succès d'abord, la gaie

chanson de Margot, qui doit provenir de quelque
ronde paysanne, ensuite la piquante ariette sur

la gavotte et le rigodon. Ce sont là les deux

morceaux saillants de la partition de M. Au-

dran, qui les a particulièrement soignés et,

cependant, combien ils doivent gagner par la

façon dont Mlle Granier les détaille Il y faut

ajouter les gracieux couplets -à deux voix de

Noël, entre Thérèse et Charlotte ils visent à

conquérir la vogue populaire du duetto du

G'raMc! Afo~ Ils n'ont pas su pourtant
l'obtenir.

C'est Mlle Jeanne Granier qui, de toute évi-

dence, a fait autrefois le succès momentané de

cette pièce, tant elle y déployait de finesse, de

verve gracieuse et de sensibilité dramatique,
avant même de se vouer à la comédie, si bien

que lorsqu'elle fut remplacée un beau jour par
une chanteuse applaudie en province, Mme

Morin, le rôle et la pièce perdirent immédiate-

ment presque tout leur attrait. Aujourd'hui,

c'est Mme Simon-Girard qui représente Thé-

rèse, la Cigale, et elle est trop habile, trop sûre

d'elle-même, trop experte à tous les jeux de la

scène pour laisser dans l'ombre quoi que ce

soit du rôle; elle est même charmante dans la

jolie gavotte « Ma mère, j'entends le violon »

et cependant, il manque là ce petit grain de

fantaisie indé6nissabl<ët supérieure qu'y met-

tait Jeanne Cranter. La sage Fourmi est repré-
sentée par Mlle Jeanne Leclerc dont la voix est

encore assez pure et qui chante avec un cer-

tain art. Le tënorino Soums, un revenant, M,

Larbaudière; un nouveau venu., M. Dalcourt,

et les deux bons comiques, MM. Regnard et

Muffat, tirent tout ce qu'ils peuvent de rôles in-

signifiants. Pour ce qui est de la mise en scène,

elle m'a paru convenable et me permet
d'accorder un saMs/ëc~ d'encouragement aux

directeurs. Mais que tout cela importo peu! Dès

que M. Rostand aura 6ni d'écrire son ouvrage

providecLttel, la Gaîtô abandonnera la musique

ce texte, ses surcharges, ses corrections, ses

ratures, on apercevait cependant l'oeuvre d'une

main unique. Constamment apparaissait pour
souder, retoucher, ordonner et fondre tes docu-

ments, transcrits par trois ou quatre copistes,
une même écriture nerveuse, impétueuse, ori-

ginale elle avait des R, des Q et des abrévia-

tions caractéristiques. L'écriture était connue,
l'écrivain ne l'était pas. On s'était presque
résigne à lui laisser son mystère, quand M.

Robert LavoHée est venu nous révéler le nom

de cet inconnu Achille de Harlay, baron de

Sancy,évêque de Samt-Malo (1581-1646).
M. Lavollée nous explique, dans la Re~Medes

jE/M~M~M/or/~MM,comment il a résolu le pro-
blème. Il a été mis sur la voie de la vérité par
l'Italien Vittorio Siri; Siri, dans ses Me~nort'e

~ecoM~~e,attribue à l'évoque de S'-Malo tout ce

qu'il emprunte à ce que nous appelons les Më-

MO<?'Mde /?!C/!e/eM nous retrouvons, en effet,
m e~/eM~oses citations dans ces Afe/MOM'M.M.

Hanotaux avait, d'autre part, étudié jadis le

Journal des MëH:o~'e~deM. de S~-A~o, es anMëM

/6J/, /6J~, ~63~; or, ce journal est, pour ces

trois années-là, une simple copie des AfëH:OM'M

attribués au cardinal. Mais il fallait encore

comparer l'écriture desMëMO~'M avec dés lettres

autographes de l'évêquede S'-Malo. M.LavoHée
vient de le faire, avec beaucoup de patience et

d'ingénieuse sagacité. Mémoires et lettres sont

bien de la même main. La démonstration est

considérée comme décisive.

Nous savons, au reste, que le baron de Sancy
était parmi les meilleurs amis de Richelieu. En

t633, treize mécréants, après avoir renié Dieu

et trempé leur? mains dans du sang bouillant,
avaient juré de tuer le cardinal et M. de S'-Malo.

Que Richelieu ait chargé Sancy de la première
rédaction de ses Mémoires, leurs relations mu-

tuelles l'expliquent déjà. Cette possibilité mo-

rale se fortifie encore d'une possibilité maté-

rielle au moment où la composition du

manuscrit a commencé, en novembre 1628 ou

en août 162~,les agitations de la vie de Sancy
avaient pris fin; il a eu le loisir d'écrire, entre

162~et 1641.

Ainsi, pour la période où il a été .premier

ministre, à partir de 1624, Richelieu n'a pas

composé ses Mémoires. Il s'est borné à en faire

réunir les matériaux. C'est à l'évoque de S'-Malo

que revient la paternité du texte que nous pos-
sédons. Ce. texte est émaillé d'incorrections

assez choquantes. Il n'était pas définitif. Le car-

dinal n'a pas eu le temps de le retoucher à sa

guise et d'en atténuer certains traits. Le souci

de sa gloire n'a pas été partout gardé comme il

l'eût souhaité. La littérature y perd peut-être,
mais l'histoire y gagne. G. D.-P.

«~

L~: prq/e/ o/g~!a/. L'Art tient dans la vie

moderne une st grande

place qu'on est toujours en quête de locaux pour

y installer quelque nouveau musée. Tantôt,
c'est la collection des moulages qui se trouve
arrêtée dans son développement par l'insuf-

fisance du Trocadéro, tantôt, c'est un musée

de voitures qui sollicite une galerie mais c'est

surtout le Louvre qui voudrait se débarrasser

du musée de la marine et n'y peut parvenir.
M. Salomon Reinach signale, dans laCAroM~Me
~M~4r/~ une immense construction vacante et

disponible à laquelle personne n'avait encore

pensé. Toute prête à recevoir un musée, il n'y

manque que des portes et des fenêtres. Elle se

compose de 284 salles voûtées en maçonnerie,

communiquant entre elles par deuxgrandes por-
tes, éclairées dechaque côté par deux vastes baies

où l'air et la lumière pénètrent à flots. Chaque
salle a au moins 5 mètres de-haut, 7 de large, 4
de long. Le développement total des galeries at-

teint deux kilomètres. L'édifice en question est

un ponton du centre de Paris, mais il est abon-

damment desservi par des bateaux et des tram-

ways et le chemin de fer de Ceinture. « Je

parle, dit M. Salomon Reinach, des arcades du

viaduc d'Auteuil. Les murs sont en parfait état;

et- reviendra aux grands vers. Comme il est

agréable, pour des auteurs heureusement

que ceux-ci sont morts d'être joues dans de

pareilles conditions et de se sentir soumis aux

volontés d'un poète qui, du jour au lendemain,

peut vous dire hautement

La maisonm'appartient,je te ferai connaître

Les Concerts ont repris sur toute la ligne et,

maintenant, MM. Colonne et Chevillard mènent

une course égale, tels d'excellents jockeys
entre lesquels les parieurs les plus enrages
seraient bien embarrassés de choisir atten-

dons leur arrivée au poteau, je veux dire à la

fin de la saison.

M. Colonne avait pris l'avance en donnant,
comme je vous l'ai dit, un grand concert en

l'honneur de César Franck. Cet hommage une

fois rendu au maître dont il avait exécuté le

premier les œuvres capitales, à commencer par

.R~ewp~o~, il a rejoué encore sa Psyché, tout

en entamant la série annoncée des neuf sym-

phonies de Beethoven, qui doivent toujours être

et sont en effet la base d'une grande entreprise
de concerts symphoniques. Et presque tout de

suite aussi, il a fait entendre une importante

composition de M. Périlhou, organiste à Saint-

Séverin, une suite de quatre ~cë~es ~o~n~Mes
ou impressions d'église se rattachant chacune à

une grande fêtedelareligion catholique, et tou-

tes établies sur des motifs liturgiques qui sont

familiers à tout le monde. La procession de la

Fête-Dieu, qui semble peu à peu s'avancer

vers nous et se déroule en un long crescendo

sur le chant del'oro le délicat morceau de

.Pa~Mes/7eMy!'<?s,où se reconnaît l'O ~7M, où le

hautbois chante mélancoliquement sur des
tenues des violons à l'aigu; ensuite le ./OM~des
Mc~ CM~on< .S'a~-Me~, une sorte de mar-
che funèbre très saisissante, aux sonorités lu-

gubres en6n et surtout le .Re~e~o~, où pas-
sent divers Noëls et chants populaires qui finis-

sent par se fondre dans un ensemble tout plein
d'une joie expansive et de belle humeur: voilà

quatre morceaux qui forment une suite d'or-

chestre intéressante, où le travail l'emporte
évidemment sur l'inspiration, mais dont la

place était marquée dans nos grands concerts:

M. Colonne a donc bien fait de l'accueillir.

M.GhevUlard s'est également étancësurla

piste et cherche à rattraper celui qui était parti
le premier. Lui aussi, après avoir, comme di-

sent les joueurs,~ gagné sa matérielles avec

Wagner, il a exécuté une œuvre considérable

d'un compositeur français jusqu'à présent bien

inconnu dans tes concerts. H s'agit de la troi-

sième symphonie de M. Albënc Magnard~ un

il suffirait de bétonner le sol, d'y mettre de

l'asphalte et de fermer les baies par des cloi-

sons vitrées qui seraient protégées la nuit par

des volets en tôle. La trépidation des trains est

presque insensible. Sans doute il ne faudrait

pas exposer, dans ces 234 salles, de la verrerie

de Venise. Mais quel emplacement idéal' pour
un musée de sculpture comparée qui pourrait
devenir en peu d'années, aussi riche que l'At-

bertinum de Dresde! Quelle admirable prome-
nade couverte où toute l'histoire de la sculpture
se déroulerait sur une longueur de deux Idio-

mètres )/ M. Salomon Reinach ne demande

point d'ailleurs la suppression des quatre mu-

sées de moulages qui existent déjà et qui ont

leur utilité propre. Il ajoute que le musée de la

marine, dont -le déménagement est décidé de-

puis si longtemps, mais pour lequel on ne

trouve point de place, pourrait être admirable-

ment installé sous les arcades du Point du

Jour.

CORRESPONDANCED'ALGÉRIE

GRÈVESMARITIMES

Pour faire comme tout le monde, nous nous offrons

de temps à autre notre petite grève. Aujourd'hui, à

Alger, ce sont les ouvriers boulangers qui s'agitent.

Que demandent-ils ?ce que réclament tous ceux qui
no sont pas rentiers moins de travail et plus de sa-

laire. ~Modèle de grève, celle-là aussi, car il ne se

produit nul désordre. Vainement, Louise Michel, la

vénérable incendiaire, débarquée récemment, cher-

che-t-elle à fanatiser nos mitrons. Les zouaves, mis

en faction devant chaque boulangerie, n'ont point à

faire usage de leur baïonnette. Et la liberté du tra-

vail étant assurée, il reste assez de bras pour pétrir
notre pain quotidien.

Aussi, ce <f conflit du capital et du travail ne

soulève ici nul émoi, et l'on s'entretient davantage

d'une autre grève, toujours actuelle bien qu'officiel-

lement terminée, car nous en ressentons encore

les crnels effets, celle des services maritimes

marseillais.

Des divers événements calamiteux dont l'Algérie
souffre cette année, le plus grave n'est peut-être

pas cette crise des transports. Quelques pertes

qu'elle entraîne, elle ne coûtera point les 185 mil-

lionsquele déficit des céréales et la mévente des

vins enlèvent, en 1904, à nos colons sur le produit
des années moyennes. Et cependant, nulle perturba-

tion économique n'a causé plus d'émotion. La raison.

en est fort simple la brusque cessation de toute

communication entre nos deux rives méditerra-

néennes arrêtait du mémo eo'ip les services postaux,

le mouvement des voyageurs, l'importation des

denrées de première nécessite, l'exportation de nos

produits agricoles. Donc, pas un habitant de l'Algé-

rie qui n'ait directement pâti da cette situation.

On ne peut se rendre compte, à moins d'en avoir

été à la fois témoin et victime, du désarroi dont la

colonie fut à deux reprises le théâtre pendant plu-
sieurs semaines. Cet arrêt vital presque complet a

du démontrer à ceux que hanterait la vision loin-

taine du séparatisme, combien nos provinces du

nord de l'Afrique sont nécessairement et indissolu-

blement liées au vieux sol français.

La déclaration de la grève a d'abord supprimé les

cor espondances, qui toutes passent par Marseille et

P.)rt-Vendres. Seuls, les câbles télégraphiques, d'ail-

leurs encombrés, ont maintenu des relations som-

maires entre l'Algérie et le monde civilisé. En un

instant, nous nous trouvions logés aux antipodes. Au

point de vue administratif, le péril n'était pas grand

on reçoit toujours assez de paperasse o.fncielle;

mais, au point de vue économique, ce pouvait être

un désastre. Justement ému d'une nouvelle qui lui

parvenait en France, le gouverneur général est ac-

couru à Paris et il n'a pas eu de cesse qu'il n'ait

obtenu du gouvernement le rétablissement partiel

du service postal. Des contre-'torpiitcurs ont reçu

mission d'effectuer deux fois par semaine sur Alger,

une fois sur Oran et sur Boue, le va-ct-vicnt des

lettres et imprimés. Ces bâtiments légers et rapides.
favorisés d'ailleurs par le beau temps, se sont assez

régulièrement acquittés de leur tacite. Mais l'in-

curie administrative ne perd jamais ses droits. On

ne s'était pas aperçu au ministère que lés départs
des torpilleurs coïncidaient avec ceux des navires

affectés aux passagers et aux marchandises. En sorte

qu'il arrivait double courrier à la fois, puis plus

jeune homme ou plutôt un homme jeune, c~r

il touche &la quarantaine, qui, après avoir ob-

tenu un premier prix d'harmonie auConserva-

toire, a travaillé et vécu à l'écart, prenant des

leçons de M. Vincent d'Indy, évitant d'occuper
le public de sa personne et composant pour
sa propre satisfaction des œuvres qui ne se

jouaient guère et qu'il éditait et vendait lui-

même. II se présente aujourd'hui à nous avec

une symphonie, sa troisième, qui date, à ce qu'il

paraît, de quelques années, mais qui dénote

déjà un musicien très sûr de son métier, ayant
de plus une inspiration, une facture également

éloignée du banal et du précieux et dont l'in-

strumentation est à la fois très claire et très

colorée. Cette vaste composition, où domine la

couleur agreste, entre un début et une con-

clusion d'un caractère noble et quasi religieux,
a fait à tout le monde un plaisir très réel, un

plaisir doublé d'une grande surprise, et j'ai
été ravi, pour ma part, de trouver chez ce nou-

veau venu une ligne mélodique très nette,
sans qu'elle soit nullement vulgaire, une rare

entente du développement symphonique, ex-

cepté peut-être dans le premier morceau qui
est un peu trop décousu, et surtout une ingé-
niosité extrême à combiner les dinerents tim-

bres et les rythmes dinerents. Sous ce rapport,
c'est une page charmante que le second mor-

ceau Danses, o~ des sonorités d'un orchestre

de village alternent avec des passages d'une lé-

gèreté presque aérienne, où l'épisode intermé-

diaire tourne à la rêverie, à la prière et sus-

pend pourquelques instants ces joyeuses danses

paysannes. C'est également un morceau très

délicat que cet andante, cette .Pa~ora7e, où le

hautbois, puis les violons chantent une mélo-

die très large,, avec des cadences si jolies, une

page qui se termine par une montée syncopée
des violons du plus bel effet et se perd enfin

dans un diminuendo exquis. Les ébats de plus
en plus joyeux des paysans semblent s'unir,
dans le finale, à un carillon dont le motif ob-

stiné sert de base à tout le morceau, et la fête

villageoise va toujours s'animant sur un puis-
sant crescendo de tout l'orchestre, les bois et

les cuivres faisant sonner les accords religieux
du début de la symphonie au-dessus d'un des-

sin des cordes qui fait bien un. peu penser à

l'ouverture de TaKM~MMr. Après un tel dé-

but, il n'est pas douteux pour moi que M. Albe-

ric Magnard doive avoir désormais ses grandes

entrées dans les concerts– et mômeailleurs.

Voilà, au bout d'un mois, où nous en sommes
dans les Concerts, qui ne font que de com-
mencer la suite aux prochains feuilletons.

ADOLPHEJULUEM,


